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ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Remarques sur l'influence que l’aberration de la 
lumière peut exercer sur les observations des protuberances solaires par 
l'analyse spectrale; par M. Fizeau. 


« Plusieurs Communications récentes ont été faites à l’Académie sur les 
phénomènes propres à l'atmosphère solaire et spécialement sur les circon- 
stances d'apparition, de développement et de mouvement des protubé- 
rances, étudiées au moyen de l’analyse spectrale. 

» Les auteurs de ces Communications, M. Trouvelot, M. Deslandres 
et M. Fenyi, en suivant la voie ouverte par M. Janssen, ont observé et 
décrit plusieurs protubérances remarquables par leur éclat, leurs dimen- 
sions et leurs changements de forme; puis, en appliquant le principe du 
déplacement des raies par le mouvement du corps lumineux, ils en dé- 
duisent les vitesses de translation suivant le rayon visuel. 

» Sans entrer dans lé détail des observations dont il s’agit, l’ensemble 
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des résultats conduit à confirmer l’opinion admise généralement, que les 
protubérances sont dues à de vastes éruptions gazeuses, dans lesquelles 
domine l'hydrogène, et qui s’élèvent rapidement à des hauteurs parfois 
énormes au-dessus de la surface solaire, pour y revenir au bout de quelques 
heures; c’est ce qui ressort, avec une grande probabilité, des nombres 
obtenus dans la mesure de ces phénomènes. 

» Il paraît donc qu'il y a, dans ces circonstances, à considérer de grands 
volumes gazeux, animés de grands mouvements dont les vitesses, suivant 
diverses directions, peuvent être comparées, à la fois, à la vitesse de la 
lumière, aux mouvements planétaires et, en particulier, au mouvement de 
la Terre dans son orbite. 

» On est ainsi conduit à rechercher dans quelles limites peuvent ici 
intervenir les lois bien connues de l’aberration, donnant lieu à ces dépla- 
cements apparents des astres dont les images les font voir presque tou- 
jours, soit à l'œil nu, soit dans les lunettes, dans des directions où ils ne 
sont pas. 

» Et, en effet, si l’on tient compte'des situations réciproques de l’obser- 
vateur, placé sur la Terre, et du Soleil vers lequel les instruments sont 
dirigés, on sait que l’effet simple et sensiblement constant de l’aberration 
sera une diminution de 20”,445 dans la longitude de l’astre et des pro- 
tubérances qui s’élèvent à sa surface, et que, de plus, ce déplacement 
apparent est dû à la vitesse de la Terre dans son orbite, laquelle est de 
30“*,6 par seconde. 

» Il résulte de ces données que, si une protubérance se développe dans 
le voisinage de l’écliptique avec une vitesse de translation de gaz lumineux 
égale à cette même vitesse de 30,6 par seconde, le lieu de la protubé- 
rance subira un effet propre, c’est-à-dire un déplacement apparent de 
+ 20”,445, lesquelles pourront s’ajouter à l'effet précédent ou s’en re- 
trancher suivant les circonstances de direction, en donnant lieu à des 
variations correspondantes des distances au bord solaire. 

» À la vérité, les vitesses des protubérances ne sont pas uniformes et ne 
paraissent atteindre que rarement les valeurs supposées; mais la nature du 
phénomène ne semble pas douteuse, et ces grands mouvements de l’atmo- 
sphère solaire, dont l’existence en tout cas n’est pas ici contestée, doivent 
donner lieu à des mouvements apparents qui dépendent des lois de l’aber- 
ration, et dont il y aura à tenir compte dans la détermination plus précise 
des mouvements réels. 

» Dans ce qui précède, nous avons adopté sur la constitution des pro- 
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tubérances l'hypothèse la plus simple, du transport matériel de l'hydrogène 
et des vapeurs métalliques rendus visibles par leurs hautes températures. 
Un raisonnement analogue s'applique, avec plus de probabilités encore, à 
l'hypothèse de la visibilité des protubérances produite par un développe- 
ment extraordinaire de phénomènes électriques, analogues à nos orages et 
à nos aurores boréales. 

Ce qui donne à ce point de vue un degré spécial de probabilité, c’est 
l'intervention constante de l’électricité dans les expériences où l’on observe 
les raies de l'hydrogène. 

» Malgré des tentatives nombreuses, l'hydrogène bilans ou échauffé, 
comprimé ou dilaté, ne paraît pas avoir montré jusqu'ici ses raies caracté- 
ristiques sans l'emploi de l’électricité sous forme d’étincelle, de courant 
ou d’effluve. 

Or les protubérances sont constamment teintées de rose, par les raies 
multiples de l'hydrogène et particulièrement par la prédominance de la 
raie rouge C. De plus, on a souvent signalé dans les protubérances la ra- 
pidité des changements de forme, les brusques modifications d'éclat, 
l’aspect rubané, ondulé, interrompu, avec des parties contournées complè- 
tementisolées et séparées du bord solaire. Toutes ces apparences s’accordent 
sans difficulté avec l'hypothèse électrique et surtout avec les phénomènes 
variés que présentent les aurores boréales, dans lesquelles il y a des appa- 
rences rubanées, des bords frangés, des propagations tantôt lentes, tantôt 
rapides, mais généralement avec des vitesses moyennes, ni aussi promptes 
que les éclairs, ni aussi lentes que les effluves des feux Saint-Elme ou des 
tonnerres en boule. 

» À ce point de vue, qui paraît être adopté aujourd’ hui par plusieurs 
on et astronomes, on doit considérer les apparences lumineuses 
des protubérances non comme dues à des transports de matière, mais 
comme résultant de la propagation non instantanée de phénomènes élec- 
triques à travers des masses gazeuses, qui peuvent avoir leurs mouvements 
propres, mais ne les imposent pas aux phénomènes électriques et lumi- 
neux. Ceux-ci, complètement indépendants des premiers, peuvent donc 
prendre naissance à la base, au milieu ou au sommet de la protubérance, 
et se propager soit de bas en haut, soil de haut en bas, par des mouvements 
successifs qui ne peuvent manquer de donner lieu, par l'effet de l’aberra- 
tion, à des déplacements apparents, analogues à ceux qui ont été mentionnés 
plus haut, mais plus complexes encore et plus difficiles à prévoir. 

Il convient d'ajouter ici que, par l'emploi des fentes larges, d’un usage 
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général pour explorer les formes et l'étendue des protubérances, on re- 
nonce à l’isolement exact des rayons simples, et que l’on s’expose à prendre, 
pour un déplacement des raies par le mouvement, des manifestations lu- 
mineuses d’intensités et d’apparences diverses, pouvant se produire en 
différents points d’une protubérance. 

» Faisons remarquer, en terminant, que, si l’intervention des phéno- 
mènes d’aberration dans certaines études d’analyse spectrale est néces- 
saire pour l'exactitude des mesures, cette intervention paraît limitée à un 
petit nombre de phénomènes, et notamment que les études relatives aux 
mouvements des étoiles n’en sont nullement affectées. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur le nombre des racines communes 
à plusieurs équations simultanées. Note de M. Eure Picarp. 


« Considérons les nr équations 
fe, Gad me 6 (res maps 


où l’on suppose que les f représentent des fonctions continues des n va- 
riables réelles æ&,, æ,, ..., æ,, quand celles-ci définissent un point situé 
dans un certain domaine D. La question de trouver le nombre des racines 
de ces équations simultanées, répondant à un point de ce domaine, a 
depuis longtemps appelé l’attention des géomètres. Une formule a été 
donnée à ce sujet par M. Kronecker, dans ses célèbres recherches sur les 
caractéristiques des systèmes de fonctions; malheureusement l'intégrale 
de M. Kronecker, intégrale multiple d'ordre nr — 1 étendue à la surface du 
domaine D, ne représente pas le nombre cherché des racines. Le détermi- 
nant fonctionnel du système des fonctions f joue, dans cette théorie, un 
rôle capital, et l’on obtient seulement la différence entre le nombre des 
racines pour lesquelles ce déterminant fonctionnel est positif et celui des 
racines pour lesquelles il est négatif. 

» Je voudrais montrer ici, en quelques lignes, qu’il est possible de 
représenter par une intégrale convenable le nombre exact des racines. 
Pour simplifier, nous allons nous borner aux deux équations 
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et, considérant dans le plan (æ, y) un contour C, nous nous proposons de 
trouver le nombre des racines, communes aux équations (1), contenues 
dans C. Ces racines sont d’ailleurs supposées simples. 

» Nous formons, à cet effet, le système des quatre équations 


(2) - Of 


aux quatre inconnues +, y, z, {, et nous considérons dans l’espace à quatre 
dimensions (x, y, £, 1) l’ensemble des valeurs de ces variables correspon- 
dant à des points (x, y) situés dans C et à des valeurs de 3 et £ comprises 
respectivement entre — « et + € d'une part, — n et + n d'autre part (en 
désignant par e et n deux constantes positives arbitraires). Cet ensemble 
définit un domaine D, et le nombre des racines du système (2), contenues 
dans ce domaine, sera précisément le nombre que nous cherchons. Or, le 
déterminant fonctionnel des quatre fonctions formant les premiers mem- 
bres de (2) se réduit à la quantité essentiellement positive 
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» La difficulté relative au signe du déterminant fonctionnel disparaît 
donc, et l'on pourra, par suite, représenter par une intégrale triple le nombre 
des racines communes aux équations (1) comprises dans C. Cette intégrale 
triple se réduira d’ailleurs aisément à une intégrale double. 

» La solution précédente est théoriquement satisfaisante, mais le ré- 
sultat trouvé dépend, en apparence, des deux arbitraires e etn. Le dévelop- 
pement du calcul montre qu’on peut représenter le nombre des racines 
par la limite d’une intégrale double où figure seulement une arbitraire « 
qui doit tendre vers zéro. Ici se présente la question très intéressante de 
savoir si, pour obtenir cette limite, on peut trouver un mode de calcul, qui 
serait l’analogue du théorème de Sturm, mais je n’ai pu jusqu'ici la ré- 
soudre. 

» Les considérations qui précèdent, appliquées à la recherche du nombre 
des racines de l’équation / (x) — o comprises entre a et b, conduisent à 
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des résultats bien connus. On a, dans ce cas, à prendre les deux équations 


f{æ)=0,  sf(æ)=0 


et à chercher le nombre des racines comprises dans le rectangle de côtés 
parallèles aux axes et de côtés a et 2:. Ceci conduit à étudier la limite de 
l'intégrale 


f *e[ f(x) f(x) — f2(&)] de 
d PP) +2 f(x) 


pour «— 0 et, par suite, au théorème de Sturm, si /(x) est un poly- 
nôme. » 


PHYSIOLOGIE. — Sur la fusion des sensations chromatiques perçues isolément 
par chacun des deux yeux; par M. A. Cnauveau. 


« Deux couleurs reçues simultanément et isolément sur les points cor- 
respondants des deux rétines, puis transmises respectivement aux centres 
percepteurs, peuvent-elles être fusionnées dans ces centres et donner la 
sensation de la couleur résultante? Les uns disent oui, les autres non, et, 
dans les deux camps, se trouvent des savants comptant au nombre des 
plus illustres : tels que Foucault et Regnault, parmi ceux qui affirment; 
Helmholtz parmi ceux qui nient. La grande et légitime autorité de ce 
dernier en Optique physiologique a fait généralement adopter sa manière 
de voir, d’après laquelle la fusion des couleurs, dans les centres perceptifs, 
ne serait qu'une apparence, un acte de jugement se produisant à un 
moment donné de la lutte des deux champs visuels. 

» Je suis resté très longtemps attaché à cette manière de voir, qui me 
paraissait d'accord avec les faits. Aujourd’hui, je suis plus porté à croire 
que la fusion des couleurs, dans les centres perceptifs, répond à un fait 
réel. Je pense être, en effet, en mesure de démontrer que l’antagonisme 
des champs visuels n'intervient que pour entraver ou masquer le phéno- 
mène. 

» Avant de m'expliquer sur les conditions particulières qui permettent 
de donner cette démonstration, il est bon d’indiquer le dispositif expéri- 
mental que j'ai généralement employé pour mes recherches. 

» Dans les expériences de cette nature, il faut, avant tout, assurer l’exacte 
superposition des images rétiniennes dont on désire opérer cérébralement 
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la combinaison. Comme au temps des premières études sur le sujet, c’est 
encore avec l'emploi du stéréoscope qu’on y réussit le mieux. Tout à la 
fois l'appareil dissocie les deux images rétiniennes et en superpose les 
parties adjacentes différemment colorées, superposition d’où résulte l'i- 
mage combinée. Mais il ne faut pas, dans l'expérience, se servir de repré- 
sentations planes. On a grand avantage à employer des figures stéréosco- 
piques peu compliquées. La sensation du relief, résultat de la fusion des 
contours, avertit que la superposition exacte des images a été réalisée de 
manière à permettre l’étude de la fusion des couleurs. En associant ainsi 
la sensation du relief à l'étude des couleurs, on se place dans des condi- 
tions favorables à cette étude. Elles ne sont pas indispensables, ces condi- 
lions ; mais, pour certaines vues, et la mienne est du nombre, il convient 
d'y avoir recours, si l’on veutréussir, sûrement et sans fatigue, à produire 
les dissociations et les superpositions d’images convenant à l'exécution des 
principales expériences de contraste binoculaire. 

» Dans ces expériences, l'emploi d’un appareil stéréoscopique est utile, 
mais non nécessaire. Le relief de la figure donnée par les images super- 
posées peut, en effet, être obtenu très vigoureux sur des figures stéréosco- 
piques sans l’aide de prismes disjoncteurs. Il suffit de regarder directement 
les figures, de manière à les voir doubles, et de les projeter dans l’espace à 
la distance convenable pour réaliser l’exacte superposition des deux images 
adjacentes. Si la distance est bien choisie, la partie droite de l’image, vue 
par l’œil gauche, et la partie gauche de l’image, vue par l’œil droit, se com- 
binent avec autant de précision que dans le stéréoscope, et l’image com- 
binée s’enlève avec un puissant relief entre les deux autres images qui la 
flanquent de chaque côté. Mais un certain nombre de personnes ne par- 
viennent pas à réussir l'expérience dans ces conditions, tandis qu'il en est 
peu qui ne puissent se procurer la sensation du relief en se servant du 
stéréoscope. 

» L'appareil stéréoscopique que j'emploie est réduit à sa plus simple 
expression. Il consiste en un support sur lequel on place les figures à exa- 
miner, devant un système de prismes ou segments lenticulaires. Ceux-ci 
sont largement ouverts et complètement dépourvus d’œillères, en sorte 
que les yeux distinguent facilement, en regardant à travers ces prismes, 
non seulement l’image moyenne ou combinée avec son relief, mais encore 
les deux images latérales, exactement comme si les figures étaient vues 
binoculairement sans aucun intermédiaire. 

» Il faut, bien entendu, que les figures stéréoscopiques soient dessinées 
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sur fond noir. Celles que j'utilise le plus fréquemment représentent le pla- 
teau d’un escabeau carré, à pieds un peu divergents. C’est ce plateau qui, 
dans chaque système de figures, reçoit les teintes à fusionner cérébrale- 
ment par la combinaison des sensations indépendantes que chacune d’elles 
provoque dans les centres percepteurs. 

Dans presque toutes mes expériences, je me suis servi de teintes 
obtenues par un assez grossier lavis à l’aquarelle et dont la fusion pou- 
vait donner le blanc plus ou moins grisâtre; par exemple, j'ai employé le 
rouge et le vert, ou bien le violet et le jaune. Mais j'ai eu recours aussi à 
d’autres combinaisons : soit celle du rouge et du jaune, dont la couleur 
résultante est l’orangé ; soit la combinaison du rouge et du bleu, faisant du 
violet en se fusionnant; soit enfin celle du jaune et du bleu, donnant 
le vert. 

» Sur quelques-unes de mes figures stéréoscopiques, toute la surface 
carrée du plateau est occupée par une seule teinte uniforme. Mais, sur 
d’autres, cette surface se trouve partagée en compartiments réguliers qui 
reçoivent des teintes différentes, réciproquement complémentaires, dans 
les compartiments homologues des deux parties de la figure. 

» Des dispositions variées peuvent être adoptées : une des plus instruc- 
tives consiste à partager par deux diagonales la surface carrée en quatre 
triangles isoscèles opposés deux à deux par le sommet. Le triangle droit, 
dans l’une des figures, est teint en jaune, dans l’autre en rouge. Quant aux 
trois autres triangles, ils sont symétriquement pourvus de teintes sem- 
blables des deux côtés : le supérieur est rouge, l’inférieur jaune, le gauche 
orangé. Cette dernière couleur est obtenue par l’application successive des 
deux teintes composantes, tandis que, dans les autres triangles, on n’ap- 
plique l’une sur l’autre que des teintes de même nom. 

» On conçoit ce qui arrive de la fusion stéréoscopique des deux figures. 
Ce sont les teintes composantes de l’orangé qui se superposent dans le 
triangle droit. Produisent-elles la couleur résultante, c’est-à-dire l’orangé? 
Il est facile de s’en assurer par comparaison avec les trois triangles voi- 
sins, dont l’un présente d’une manière fixe ladite couleur résultante, et 
les autres, les deux couleurs composantes. Or, tout imparfaites que soient 
les teintes, elles donnent toujours, dans le triangle droit, la sensation de 
l’'orangé. 

Une autre disposition se prête encore très bien à l’observation du 
phénomène de la fusion des couleurs. La surface du plateau est partagée 
en quatre carrés égaux, teintés de manière à donner dans l’image combi- 
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née (image médiane en relief), quatre couleurs résullantes : le vert, le 
blanc grisâtre, l’orangé et le violet. Pour cela, d’un côté, les carrés du 
plateau reçoivent les teintes jaune, jaune, jaune, bleu; de l’autre côté, les 
carrés correspondants sont bleu, violet, rouge, rouge. De plus, on a soin 
de réserver, sur les quatre côtés de la surface plane, une bande étroite 
destinée à recevoir, dans les deux figures, et symétriquement disposées, 
les deux couleurs composant la couleur résultante de chaque carré. De 
cette manière, lorsque cette couleur résultante se montre dans l’image 
médiane, elle apparaît demi-encadrée entre ses deux couleurs composantes 
bordant extérieurement le carré, ce qui permet de se rendre bien compte, 
par comparaison, du phénomène de la fusion. 

» Ces diverses dispositions, très favorables à la constatation du phéno- 
mène, ne permettent pourtant de l’obtenir d’une manière fixe qu’à la con- 
dition de prendre quelques précautions particulières. Autrement, la 
nuance des couleurs résultantes est en perpétuelle variation. Par exemple, 
la teinte orangée passe allernativement par une série de nuances, tirant, 
plus ou moins, tantôt sur le rouge, tantôt sur le jaune. 

» Pour se mettre à l’abri de ces variations tenant à l’antagonisme des 
deux yeux, on peut employer divers procédés, connus pour en atténuer 
considérablement les effets. 

» Par exemple, lorsqu'on veut faire les expériences en pleine lumière, 
il faut agir sur des couleurs très peu saturées. 

» Mais on se trouve toujours mieux d'opérer avec des couleurs saturées 
que l’on regarde avec un éclairage peu intense. On réussit très bien quand 
le ciel est très couvert, ou le soir à la lumière crépusculaire, alors que les 
divers tons colorés gardent encore toute leur vivacité et laissent distinguer 
leurs nuances les plus fines. Il en est de même dans une chambre assombrie 
par la fermeture des volets. Avec l'éclairage artificiel fourni par une lampe, 
on arrive également à diminuer suffisamment les effets de l’antagonisme 
des champs visuels. Dans ces diverses conditions, la couleur résultante 
formée par la superposition des images rétiniennes droite et gauche prend 
une remarquable fixité. C’est à peine si, dans le cours d’une observation 
très prolongée, on peut saisir de très légères oscillations de cette couleur 
résultante. 

» Mais la réalité du phénomène de la fusion se démontre encore mieux 
par les expériences d'éclairage instantané. Cet éclairage ne donne pas à la 
lutte des champs visuels le temps de s’engager. D'autre part, il ne permet 
au sensorium aucun discernement, aucune interprétation, aucun juge- 
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ment; il ne se prête qu’à une sensation simple instantanée comme l’éclai- 
rage lui-même. Or, qu’il soit pratiqué avec l’étincelle électrique, ou par 
tout autre procédé, tel que la manœuvre rapide d’un opercule disposé 
pour l’admission fugitive d’un faisceau lumineux dans une chambre obs- 
cure, cet éclairage fait voir nettement les couleurs résultantes, en même 
temps que le relief, dans l’image médiane ou combinée. 

» L’éclairage instantané se montre même apte à faire disparaître l’anta- 
gonisme des contours, en même temps que celui des couleurs. Ainsi, 
quand les plateaux de la figure stéréoscopique sont sillonnés, l’un de 
lignes verticales, l’autre de lignes horizontales pouvant donner un qua- 
drillé régulier par leur superposition, ce quadrillé se montre toujours 
nettement dans l’image médiane, avec l’éclairage instantané. Mais il faut 
pour cela que la vue soit parfaitement égale dans les deux yeux. C’est une 
condition qui importe également, quoiqu’à un moindre degré peut-être, 
pour la réussite des expériences sur la fusion des couleurs. Aussi, quand 
les deux yeux présentent une différence, doit-on réaliser l’égalité en 
plaçant une épaisseur suffisante de verres neutres devant l’œil le plus 
fort. 6 

» Je me crois donc autorisé à conclure qu’il n’y a pas à douter de la fu- 
sion réelle des perceptions chromatiques résultant de l’excitation indé- 
pendante de chacune des deux rétines. 

» En résumé, l’antagonisme des champs visuels a pour résultat de faire 
prédominer alternativement la sensation de l’un des deux yeux ; il nuit ainsi 
nécessairement à la manifestation du phénomène physiologique spécial de 
la perception d’une couleur résultante constante et homogène, quand 
chacun des deux yeux voit une couleur différente. Mais, lorsque l’on écarte 
cet obstacle, la couleur résultante se montre dans tous les cas avec la plus 
grande netteté. » 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — De l'influence des produits de culture du 
staphylocoque doré, sur le système nerveux vaso-dilatateur et sur la for- 
mation du pus. Note de M. S. ArLoixe, présentée par M. Chauveau. 


« Le rapport constant établi entre la présence du pus et celle des mi- 
crobes, d’une part, et la possibilité de provoquer la suppuration dans le 
tissu conjonctif par l'introduction de certains corps ou de certaines sub- 
stances chimiques parfaitement stérilisées, d’autre part, semblaient d’a- 


( 36% ) 
bord des faits inconciliables en bactériologie. La contradiction disparut 
lorsque l’on eut prouvé, par étapes successives, que les microbes de la sup- 
puration n’agissent pas au titre de corps étrangers, mais en raison de l’ap- 
titude qu’ils possèdent de fabriquer des produits solubles phlogogènes et 
pyogènes. 

» Il n’y a donc plus incompatibilité entre les deux ordres d'observations 
signalés au début de cette Note. Dans les conditions les plus habituelles, 
les microbes pyogènes restent médiatement indispensables à la formation 
du pus, parce qu’ils produisent les substances capables, à un haut degré, 
d’entrainer la suppuration. ke 

» Cette aptitude implique, chez les substances fabriquées par les mi- 
crobes pyogènes, le pouvoir de déterminer les deux processus qui abou- 
tissent à la purulence : 1° l’hyperplasie des éléments cellulaires du tissu 
malade, la mort des cellules nouvelles, la dissolution de la substance inter- 
cellulaire; 2° l’extravasation des globules blancs et du plasma à travers 
les parois des vaisseaux dans le foyer purulent. 

» Nous n'avons rien à dire sur le processus hyperplasique. On conçoit 
qu'il puisse aisément s'établir 1 loco, autour des microbes pyogènes, dans 
la zone où se répandent primitivement leurs sécrétions. 

» Nous désirons nous appesantir sur la diapédèse qui suppose, au 
préalable, la dilatation des vaisseaux capillaires et le ralentissement de la 
circulation. Ces phénomènes, bien évidents dans tous les foyers de suppu- 
ration’aiguëé, résultent, à n’en pas douter, d’une action locale exercée par 
les produits microbiens sur la tonicité des éléments pariétaux des ca- 
pillaires et sur les plexus vaso-moteurs pré-terminaux. Mais l'intérêt prin- 
cipal est de savoir si des centres vaso-dilatateurs supérieurs, mis en état de 
suractivité par les sécrétions microbiennes qui passent dans le sang, n’in- 
terviennent pas dans leur production. 

» M. Bouchard est prêt à admettre pareille intervention. Il pense « que 
» les substances pyogènes absorbées produisent, dans les centres nerveux 
» et particulièrement dans les centrés vaso-dilatateurs, un état d’excitabi- 
» lité qui rendra plus intense la dilatation vasculaire, partout où elle sera 
» sollicitée par voie réflexe et en particulier dans la zone envahie par les 
» microbes qui sécrètent ces substances ». 

» Cette hypothèse attribue à une cause pathologique, c’est-à-dire à 
l'effet de certaines sécrétions microbiennes sur les nerfs centripètes et sur 
les centres nerveux, la propriété de créer des circulations locales réflexes, 
analogues aux circulations locales physiologiques. Elle n’a donc rien d’ex- 
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ceptionnel, et nous sommes d’autant mieux disposé à l’accepter que nous 
connaissons des exemples de vaso-dilatation réflexe suecédant à l’action 
irritante de quelques sécrétions végétales ou animales, et même à la simple 
sensation subjective de ces sortes d’irritation. Mais il fallait en prouver la 
réalité. Dans ce but, nous avons entrepris les expériences que nous allons 
faire connaître. 

» Nous possédions une culture de staphylocoque, très propre aux re- 
cherches que nous voulions poursuivre. Effectivement, elle était incapable, 
à elle seule, de déterminer la formation d’un abcès véritable dans le tissu 
conjonctif du lapin. Pour lui faire produire du pus, il fallait auparavant sou- 
mettre le lapin à l’action prédisposante du bouillon filtré d’une ancienne 
culture du staphylocoque, introduit dans les veines à la dose de 4°° à 6°. 

» L'action prédisposante des produits du staphylocoque paraît s'être 
bien exercée, dans ce cas, par l'intermédiaire du système nerveux; car, si 
l’on coupait tous les nerfs qui se rendaient au point où l’on injectait les 
staphylocoques pyogènes ('), on n’obtenait plus qu'un simple phlegmon 
qui se résolvait en quelques jours. 

» Toutefois, si l’on fait cette expérience sur deux groupes de lapins dont 
l'un a subi simplement les sections nerveuses, tandis que l’autre a reçu, en 
outre, le bouillon de culture filtrée dans le sang, on constate que le phleg- 
mon est moins considérable sur le premier que sur le second, preuve qu'une 
partie de l'influence prédisposante des sécrétions du staphylocoque s'exerce 
directement sur les éléments cellulaires qui deviennent plus sensibles aux 
agents de la suppuration. 

» Quoi qu'il en soit, l’action spéciale des substances solubles pyogènes 
sur le système nerveux ressort bien de ces expériences; mais on peut se 
demander si elle s'accompagne réellement et principalement de l’hyperex- 
citabilité des centres vaso-dilatateurs. 

» Nous répondrons affirmativement à cette question. En effet, si l’on 
provoque l’activité du centre vaso-dilatateur situé à l’origne du nerf deCyon, 
avant, puis après l’imprégnation de l’organisme du lapin avec les produits 
de culture du staphylocoque pyogène, en ayant soin d’employer des cou- 
rants faibles et de même intensité et d’en empêcher la propagation au nerf 
vague, on constate que l’excitation du bout central du nerf dépresseur en- 
traîne une diminution de la tension artérielle, plus grande-et plus prolongée 


de dm 


(t) L'inoculation était faite à la partie inférieure de la jambe, après la section du nerf 
sciatique et du nerf saphène interne. 
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après l’injection des substances favorisantes dans les veines. Et si, comme 
corollaire, on excite, dans les mêmes conditions, les deux bouts du nerf au- 
riculaire du lapin après lavoir sectionné, on s'aperçoit que l’action vaso- 
dilatatrice de ce nerf est accrue surtout dans le bout central, lorsque le 
bouillon de culture du Staphylococcus aureus à été injecté dans les veines. 

» Ces deux expériences témoignent donc en faveur d’une modification 
de l'appareil nerveux vaso-dilatateur, portant principalement sur les 
centres. 

» Conclusions. — Les produits solubles du staphylocoque, absorbés et 
répandus dans le sang, prédisposent à la formation du pus, aux points où le 
microbe est inséré. 

» Dans les mêmes conditions, ils augmentent l’excitabilité réflexe des 
centres nerveux vaso-dilatateurs et, indirectement, favorisent la diapédèse 
dans les foyers phlegmoneux. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. Pauz Massox adresse un projet de dispositif destiné à éviter les col- 
lisions entre les trains de chemins de fer. 


(Renvoi à la Commission des Chemins de fer.) 


M. C. Zaurewicz adresse une Note concernant la réforme du service 
télégraphique. 
(Renvoi à la Section de Physique.) 


M. L. Micxor adresse une Note concernant l'emploi de la potasse pour 
la destruction du Phylloxera et la régénération de la vigne. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


M. Prcrox adresse diverses Notes concernant l’emploi thérapeutique de 
l'air ozonisé, la production des épidémies de choléra et la transmission de 
diverses maladies par la vaccination. 


(Renvoi à la Section de Médecine et Chirurgie.) 
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M. Paques adresse une réponse aux observations présentées par 


M. Manuel-Périer, concernant la nouvelle disposition de son thermo- 
cautère. f 


(Renvoi à la Section de Médecine et Chirurgie.) 


CORRESPONDANCE. 


ASTRONOMIE. — Observations de la planète Palisa (1891, août 30), faites à 
l'Observatoire de Toulouse (grand télescope), par M. E. Cosserar, trans- 
mises par M. Tisserand. 


Planète — Étoile, 


Étoile 


= — Nombre 
Dates de Ascension de 
1891. comparaison. Grandeur. droite. Déclinaison. comparaisons. 

Seplodehree.: a 4386BD — L 9,0 ut 10, 80 +0.58,7 6: 6 
FE A b 4384 BD — 1: 9,9 +1.37,07  —0.20,8 6: 8 
RSS a 4386BD — 1: 9,0 +1. 8,33 +0.31,8 6:50 
Aaare a 4386 BD — 1 9,0 +-0.20,10 —8.10,4 8:16 
Positions des étoiles. 
Ascension Réduction Réduction 
Dates droite au Déclinaison au 
1891. Étoile. moyenner891,0. jour. moyenne 1891,0. jour. Autorités. 
hiosmies s 0 * ñ " 

Sept. Le a  22.58.31,33 +2,41  —1.44.18,3  <+18,9 1195 W,.H.22 
Te b 22.58. 4,96 +2,41 —1.43. 3,3 +13,9 BD 
Let AN224087381,938 QU F2, UN ETATS, SP 13,9 TOO NW: H.22 
CNRS a  22.08.31,33 +2,41 —1.44.18,3 O+13,9 1195 W,.H.22 

Positions apparentes de la planète. 
Dates Temps moyen Asc. droite Log. fact. Déclinaison Log. fact. 
1891. de Toulouse, apparente. parall. apparente. parall. 
b m s hUAmIs ont " 

SÉDt Le ENT 9-34.31 22.89.44,54 T,444n —1.43. 5,7 0,793 
TP e 10. 4. 6 22.00.44, 44 1,367: —1.43.10,2 0,794 
cet ANSE 19.45.19 22.59.42,07 1,220, —1.43.32,6 0,799 
PR NE 9-39.39 22.08.53,84 TARA —1.52.14,8 0,795 
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ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Sur la distribution en latitude des phénomènes 
solaires observés à l'Observatoire royal du Collège romain, pendant le pre- 
mier semestre 1891. Note de M. P. Taccminr. 


« Voici les résultats qui se rapportent à chaque zone de 10°, dans les 
deux hémisphères du Soleil : 


Protubérances. 
1891. Premier trimestre. Deuxième trimestre. 
o [o) 
OO SO re ee ee 0,003 0,003 | 
DOS I7O MA Mae one 0,000 0,006 
DOM ICONMENE ete c'es 0,006 0,003 
CORPORELS 0,053 0,092 
DOREMO RIRE 0,119 0,453 0,134 » 0,486 
HORS 0 deu mere à 0,073 0,105 
SOU eee 0,119 0,087 
D'OEAFD . eee eus 0,090 0,073 
io e 0 OU SO E Te 0,023 
CEE TA SR PE o,018 | 0,017 
TO Om teie site à 0,090 0,052 
DO SONDE detre ad 0,112 0,087 
SOA O ob last si 0,079 0,122 
HO DOME eee 0,206 0,947 0,078 0,514 
DO 160 ques ve 0,067 0,125 
CO MON SR 0,003 0,019 
FO 00 eee ste eee 0,009 0,009 
80 260.002 0,003 | 0,009 | 
Facules. 
1891. Premier trimestre. Deuxième trimestre. 
LU LU 
HO DD PER PCT 0,027 0,057 | 
DO2O0 RU ho 0,280 Sin 0,939 Dex 
20 MORE ae 0,200 0,272 
OM ONE E QE - 0,040 | 0,006 | 
One: ET 0,053 0,019 
TOO ON uses UC 0,200 0,453 0,127 | r 
20 —30......:..:. 0,187 0,133 
SO HO Ste 0,013 0,051 
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Taches. 

1891. Premier trimestre. Deuxième trimestre. 

Lo) Lo] 
GO 0, MR 0,000 0,000 
30: 20.0 eme 0,21 0,304 

à ré } 0,607 ; ) 0,679 

DO TO MATE 0,397 0,321 = 
TON OT PERS 0,036 0,054 

D TOE EE ES 0,000 0,000 
DO 20 LE RE 0,036 0,120 

À 0,393 : MO ,521 
20 90: CE En 0,250 0,178 
OO ANT . 0,107 0,018 
Eruptions. 

1891. Premier trimestre. Deuxième trimestre. 

o o : 
DOS MONET 0,000 0,000 
LOS O0 EE PRE 0,000 0,000 
0-00: REVERS 0,200 0,400 0,000 0,00 
SOCÉ ID HUE ter 0,200 0,500 
be TO bed 0,000 _ 0,000 

OR LO, sen e 0,000 0,000 | 
10 = 20% Arr 0,200 0,000 
20 == 00: PEL ee 0,200 0°, 600 0,000 0,00 
20:40. relie 0,000 0,000 
LOS RAT 0,200 0,000 ë 


» On voit que les protubérances solaires ont été, pendant le premier 
semestre 1891, plus fréquentes dans l’hémisphère austral, comme en 
1889 et 1890, avec le maximum de fréquence toujours dans les zones 
(Æ 4o° + 5o°), tandis que les taches ont conservé leur grande prédomi- 
nance au nord de l'équateur, comme les facules, avec des maxima à des 
latitudes plus basses, comparativement aux protubérances. Tous les phéno- 


mènes présentent une fréquence très faible au voisinage de l'équateur 
solaire. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Synthèse directe des alcools primaires. 
Note de M. Pauz Henry, présentée par M. Friedel. 


« L'alcool méthylique H*C-OH est l’alcool par excellence et l'alcool 
primordial. Les alcools primaires, secondaires et tertiaires en dérivent 
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par la substitution respective, à 1, 2 ou 3 atomes d'hydrogène, de radicaux 
hydrocarbonés C,H... 

» Cette idée générale manque de confirmation expérimentale, en ce 
qui concerne les alcools primaires. J’ai réussi à combler cette lacune par 
la réaction des composés organo-zinciques sur les éthers méthyliques 
simples monochlorés. Les éthers méthyliques simples monochlorés, 
CIH?C-O0CH* et CIH?C-OC*H° représentent l’alcool méthylique, où le 
groupement hydroxyle est rendu inactif à la suite du remplacement de 
l'hydrogène par un groupement hydrocarboné, landis que l'aptitude réac- 
tionnelle du chlore est encore exaltée par le voisinage de l'oxygène. 

» L’oxyde de méthyle monochloré CIH?C-OCH*, de même que son 
correspondant éthylique CIH?C-OC°H*, réagissent énergiquement sur 
les composés organo-zinciques. On fait tomber dans ceux-ci, renfermés 
dans un ballon rempli de CO* et fortement refroidi, l’éther chloré goutte 
à goutte; chaque goutte fait entendre un bruissement. Il en résulte une 
masse épaisse, mélange de ZnCl° et de l’éther formé. La réaction étant 
terminée, on ajoute de l’eau et l’on distille. La purification du produit est 
des plus aisée, et le rendement de l’opération est d’au moins 90 pour 100 
du rendement théorique. | 

» L’équation suivante exprime la réaction 


(CIH?C-OCH° } + Zn(C?H° ) = ZnCl + 2(C2H°-CH°-OCH°). 


» J’ai préparé de cette façon : 

» 1° À l’aide de l’oxyde de méthyle monochloré CIHC-0O CH: : 

» a. Par la réaction du zinc-éthyle, l’oxyde de méthyle-propyle primaire 

H2C-0-CH-CH° -CH. 
Ébullition : 41° (1) sous la pression de 761"; densité à 20° : 0,7381. 

» b. Par la réaction du zinc-propyle normal (CH#-CH?-CH?}? Zn, l’oxyde de mé- 
thyle-butyle normal et primaire H2C-0-CH?2-CH?-CH?-CH3. Composé non encore 
signalé jusqu'ici, analogue à ses congénères. Liquide incolore, agréablement odorant; 
insoluble dans l’eau, bouillant à 71° sous la pression de 759"%, densité à 20° égale à 
0,7993. 

» 2° A l’aide de l’oxyde de méthyle-éthyle monochloré CIHC-OC?H5 : 

» a. Par la réaction du zinc-éthyle, l’oxyde d’éthyle-propyle normal 


CH°-0-CH?-CH°-CH%. 


(*) Selon M. Chancel, à qui la science est redevable de l'alcool propylique pri- 
maire, ce corps bouillirait à 49°-52°. Cette indication est inexacte. 


C. R., 1891, 2° Semestre. (T. CXIII, N° 10.) 50 


(#70 
» b. Par la réaction du zine-propyle, l’oxyde d’éthyle-butyle C?H°-0 -(CH)°-CH. 
Ébullition : 92° sous la pression de 753", 


» L’oxyde de méthyle-éthyle monochloré CIH?C—-OCH°-CH*, en tout 
semblable à l’oxyde de méthyle monochloré CIH?C-OCH*, bout à 80°. 
Celui-ci a été obtenu directement, en 1877, par M. Friedel, en faisant 
réagir le chlore sur l’oxyde de méthyle (H°C)°0. 

» Ces deux éthers chlorés s’obtiennent très aisément par la méthode 
indiquée par mon père, M. Louis Henry, en faisant réagir l'acide chlor- 
hydrique gazeux sur l’aldéhyde méthylique en solution aqueuse de 40 
pour 100, en présence des alcools correspondants. 


CI 


TE Me 8 te 2 —H: 0 = 
H?C = O + HC-OH + HCI = H°C \ OCH: E 


H°?0. 
Cette réaction est des plus nettes. Mon père se propose de publier pro- 
chainement un travail sur cet objet, qui se rattache aux études qu'il a 
entreprises sur les dérivés monocarbonés. 

» J’ajouterai une dernière observation. La préparation du zinc-propyle, 
à l’aide du couple zinc et cuivre de MM. Gladstone et Tribe, ne présente 
pas plus de difficultés que celle du zinc-éthyle; mais le rendement en est 
notablement inférieur et n'atteint guère que 70 à 75 pour 100. Il se dégage 
pendant l'opération une notable quantité de gaz, partiellement absorbable 
par le brome, mélange de propylène et de propane. » 


MINÉRALOGIE. — Sur des essais de reproduction des roches acides. 
Note de M. H. Le Cuarenier ('). - 


« La Communication récente de MM. Fouqué et Michel Lévy, sur la re- 
production de certains éléments des granites, m'engage à prendre date au 
sujet des recherches sur le même sujet que j'ai commencées, il y a dix- 
huit mois. Si je me permets d'entretenir l’Académie d'expériences dont les 
résultats sont restés jusqu'ici négatifs, c’est que j'attribue cet insuccès pro- 
visoire exclusivement à la difficulté matérielle de réaliser certaines condi- 
tions, prévues et indiquées par avance, conditions qui se trouvent partiel- 
lement réalisées dans les expériences de MM. Fouqué et Michel Lévy. 


(1) Cette Note était parvenue au Secrétariat de l'Académie le 21 août dernier. 
Î 
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» Dans un Mémoire antérieur sur les équilibres chimiques (‘}, j'ai 
établi a priori, en m’appuyant sur des considérations théoriques difficile- 
ment contestables, les conditions de formation des roches acides de l’écorce 
terrestre. Des idées semblables à celles que j'ai été le premier à émettre 
ont été depuis développées par le professeur Judd, en Angleterre. Je veux 
commencer par préciser le point de vue auquel je me suis placé, avant 
d'indiquer les recherches de laboratoire entreprises pour les contrôler. 

» La netteté de certains cristaux de feldspath, leur pureté, leur égal 
développement dans toutes les directions, montrent, d’une façon certaine, 
qu'ils se sont formés au sein d’une masse fluide ; ils ne sont pas Le résultat 
de la cristallisation d’une masse solide, sous l’action d'agents minéralisa- 
teurs, qui aurait donné des cristaux sans contours géométriques; ni le ré- 
sultat de la dévitrification d’un verre, qui aurait donné, comme le fait la 
cristallisation de toutes les solutions sursaturées analogues, des cristaux 
en longues aiguilles filiformes. On s'était jusqu'ici refusé à attribuer la 
cristallisation du granite et des roches analogues à un refroidissement 
après fusion ignée, parce que lé feldspath perd l’état cristallin, prend l’état 
vitreux où amorphe, à une température bien inférieure à celle de fusion des 
roches acides. J'ai montré que, pour lever cette difficulté, il n’y avait qu'à 
tenir compte des pressions considérables sous lesquelles se sont formées 
ces roches, pressions attestées par les inclusions liquides des cristaux de 
quartz. 

» La matière existe avec deux modes de structure différents : le mode 
cristallisé et le mode amorphe. Ce dernier passe progressivement, et d’une 
façon continue, de l’état solide ou vitreux à l’état pâteux, à l’état liquide, 
à l’état critique et finalement à l’état gazeux. La transformation du mode 
amorphe au mode cristallisé se fait d’une façon brusque, sans aucun inter- 
médiaire, à une température qui est définie pour chaque corps quand la 
pression est déterminée et qui varie avec cette pression, suivant la relation 
connue des changements d’état 


aT / 
Lx +A(V—V')dP=o. 


» Cette température s’abaisse quand le corps considéré se trouve mêlé, 
sous le mode amorphe, à des corps différents (dissolution, verres com- 
plexes, etc.) ; elle est indépendante de toutes les autres conditions où le 
corps se trouve placé : actions de présence, agents minéralisateurs, etc. 


(!) Annales des Mines, p. 64 et 80; mars-avril 1888. 


qe 
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» Si le point de cristallisation correspond à l’état liquide ou gazeux du 
mode amorphe, la cristallisation se produit directement et sans aucune dif- 
ficulté; à l’état pâteux, elle peut encore se faire directement, mais avec 
une grande lenteur (cristallisation des laves, de certains borates métal- 
liques); à l’état solide, elle est complètement impossible (feldspath, 
quartz, acide borique, borate de plomb sous la pression atmosphérique). 
Pour obtenir la cristallisation dans ce dernier cas, il faut faire intervenir 
des actions de présence, des agents minéralisateurs, c’est-à-dire des corps 
liquides ou gazeux qui puissent momentanément communiquer aux molé- 
cules du corps, par voie de dissolution ou de volatilisation, la mobilité qui 
leur est indispensable. De nombreux procédés semblables ont permis 
de reproduire ainsi le quartz et le feldspath, et une infinité d’autres réussi- 
raient également. 

» Il doit être possible néanmoins d’obtenir la cristallisation directe des 
mêmes corps par fusion et refroidissement, à condition d'élever, par une 
augmentation de pression convenable, le point de cristallisation jusqu'à 
des températures où le mode amorphe se présente à l’état liquide, ou tout 
au moins pâteux. Dans le cas du feldspath, cette condition sera vraisem- 
blablement réalisée par une élévation de température de 300° à 400°. 

Pour tâcher d'effectuer cette cristallisation au laboratoire, j'ai employé 
un bloc d’acier percé d’un trou cylindrique, sur la paroi duquel était appli- 
quée une feuille de mica servant d’isolateur électrique. Deux cylindres 
d’acier permettaient de comprimer la matière dans le tube ainsi formé, à 
une pression de 5ooo%®, La fusion était produite au moyen d’une spirale 
de platine incandescente, raccordée, pour la prise de courant, aux deux 
cylindres d'acier. Mes tentatives ont porté sur des mélanges ayant la com- 
composition, du feldspath orthose et de la pegmatite; je ne me suis pas 
occupé des roches à mica, la disposition expérimentale adoptée ne permet- 
tant pas de faire intervenir l’eau nécessaire à la formation d’un composé 
hydraté. Jusqu'ici, je n’ai obtenu que des verres présentant seulement des 
nuages blanchâtres non caractérisables. J’attribue cet insuccès à l’impossi- 
bilité où j'ai été d'obtenir un refroidissement se prolongeant plus de quel- 
ques minutes, durée tout à fait insuffisante pour la cristallisation de liquides 
aussi peu fluides que le sont les roches acides fondues (*). 

On peut se demander si la pression nécessaire pour obtenir cette 


(1) Dans les mêmes conditions, l'acide borique prend une double réfraction éner- 
gique, qui disparaît lentement à la température ordinaire et rapidement par échauf- 
fement, 


HAE 
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cristallisation a pu être produite, dans la nature, par la seule pesanteur des 
corps volatils : eau, acide carbonique et chlorure de sodium, que nous 
trouvons aujourd’hui à la surface du globe, et qui devaient alors être dis- 
sous en grande partie dans le magma fondu. 1l est bien possible que la 
cristallisation n’ait commencé à se produire qu’à partir d’une certaine pro- 
fondeur et que la surface se soit solidifiée en gardant l’état vitreux. Si nous 
ne retrouvons rien de cette couche superficielle, c’est que les corps amor- 
phes retiennent généralement un grand excédent de chaleur, qui les rend 
infiniment plus altérables aux réactifs chimiques que les mêmes corps cris- 
tallisés. La croûte en question a dû se désagréger pour donner naissance 
aux terrains sédimentaires, longtemps avant que les roches cristallisées 
aient commencé à être entamées. 

» Cette grande altérabilité des verres se manifeste très nettement avec 
certains borates de zinc; elle est mise à profit, sur une grande échelle, dans 
l’industrie des ciments de laitier. 

» Ce qui vient d’être dit de la cristallisation du feldspath ne s'applique 
pas nécessairement à celle du quartz, qui a pu se produire, dans la majeure 
partie des cas, postérieurement à la solidification, et à une température 
beaucoup plus basse. ». 


BOTANIQUE. — Sur la quantité d’armudon contenue dans les tubercules du 
Radis. Note de M. Pierre LEsa6r, présentée par M. Duchartre. 


« Si l’on prend un radis au moment où on le consomme d'ordinaire, 
on peut s'assurer qu’il renferme peu ou point d'amidon. J'ai répété plu- 
sieurs fois cet essai sur des tubercules à divers degrés de développement. 
Les produits emmagasinés sont d’une autre nature que l’amidon, quand la 
plante croît dans les conditions normales. Il n’en est plus exactement de 
même lorsque ces conditions viennent à changer, en particulier, lorsque 
cette plante est soumise à des arrosages salés. C’est ce qu’il m’a été donné 
de reconnaître dans mes dernières cultures. 


» J'ai semé, au commencement de juin, des graines de Raphanus sativus L. dans 
des pots contenant des sols différents et arrosés avec de l’eau salée dans des proportions 
variées. Je ne veux considérer, pour le moment, que les cultures faites avec du terreau 
ordinaire et arrosé avec de l’eau de Vilaine pure ou additionnée de 1er, 28", 38, 48", 58, 
1o8r, 158, 208 pour 1000 de chlorure de sodium. J'ai commencé les arrosages spéciaux 
trois jours après l’apparition des premiers pieds dans chaque pot. J’ai fait des récoltes 
le 18 juin, le 7 juillet, le 10 août et le 28 août. 
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» Au 18 juin, les tissus secondaires se développaient davantage suivant deux di- 
rectrices alternant avec les deux premières feuilles et le tubercule prenait forme. À ce 
moment il y avait de l'amidon dans les portions d’endoderme (1) opposées à la bande 
ligneuse primaire, situées sous les premières feuilles et alternes avec les tissus secon- 
daires en voie de plus fort développement, Dans certains cas il y en avait encore dans 
le parenchyme cortical correspondant aux portions amylifères de l’endoderme et, par- 
fois, enfin, dans la moelle très réduite, Les variations étaient faibles d'une culture à 
l’autre. 

» Mais il n’en fut plus de même à la récolte du 7 juillet, époque à laquelle l’'amidon 
ne se trouva représenté que dans les plantes arrosées à 58", ro8 et 158" pour 1000 de sel 
marin. L’écorce primaire subsistait encore. 

» Leo août, cette écorce était disparue, et le diamètre du tubercule pouvait atteindre 
25m dans les meilleurs cas. 

» L’amidon, quand il s’en trouvait, se localisait de préférence dans l'écorce secon- 
daire et dans les rayons médullaires immédiatement au voisinage de la zone cambiale, 
au-dessus et au-dessous; on en voyait encore autour des vaisseaux ligneux dans la 
région centrale. 

» Voici les résultats pour les neuf cultures : 

» Pas d’amidon, dans les tubercules arrosés à l'eau de Vilaine pure et à l’eau de 
Vilaine additionnée de 1, 28" et 208 pour 1000 de NaCl]; 

» Très peu d’amidon, arrosages à 38 et 58° pour 1000; 

» Peu d’amidon, arrosage à 108" pour 1000; 

» Beaucoup d’amidon, arrosage à 4 pour 1000. 

» Le maximum se trouvait donc dans la culture arrosée à l’eau contenant 48" 
pour 1000 de sel marin. Il faut noter dans la série un autre maximum moins élevé pour 
l’arrosage à 10f" pour 1000. 

» Je dois dire que les radis ârrosés à 20% pour 1000 sont disparus les uns après les 
autres, tués par le sel. 


» J’ai examiné, ces jours derniers, des tubercules à l'état frais, les uns 
appartenant à des plantes n’ayant pas encore de tige bien développée, les 
autres surmontés d’une tige portant des fleurs prêtes à s'épanouir. Dans 
les deux séries j'ai trouvé des oscillations, mais la caractéristique est que 
le maximum de l’amidon se rencontre dans les cultures arrosées avec de 
l’eau contenant 55" à 108 pour 1000 de Na CI et que la culture non salée 
n’en présente pas. 

» Les résultats des trois dernières récoltes appellent spécialement l’at- 
tention sur les arrosages contenant 48, 58" ou 106" pour r000 de Na Cl, et 
font connaître que, dans ces proportions, il en est qui favorisent certaine- 
ment l’emmagasinement de l’amidon dans les radis, quand, toutes choses 


(*) J'en ai déjà dit un mot dans la Note Contributions à l’étude de la différencia- 
tion de l’endoderme (Comptes rendus, séance du 29 juin 1897). 
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égales d’ailleurs, ces radis arrosés à l'eau de Vilaine n’en contiennent pas 
du tout ou seulement des traces. 

» Sans vouloir, dès maintenant, établir la signification précise de ces 
faits, je puis toujours les rapprocher de ceux que j'ai déjà cités à propos 
du Lepidium sativum (') où, dans des conditions de milieu semblables, j'ai 
signalé un maximum intéressant, aux environs de 58" pour 1000. Toutefois, 
le rapprochement ne doit se faire que sur la question du maximum que 


no. 


j'ai appelé maximum intermédiaire (58 pour 1000), attendu que l'attitude 


des plantes n’est pas du tout la même par ailleurs, ce qui tient à la fonc- 
tion des organes considérés et certainement aussi à l'espèce. » 


M. Cu. Zurcuer adresse une Note intitulée : « Recherche de la loi de 
succession des nombres premiers ». 


M. Prupar adresse une Note sur un projet d'appareil destiné à la trans- 
mission de la vision à distance. 


La séance est levée à 4 heures. M. B. 
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